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1.
Guy Wilder avait depuis longtemps renoncé aux relations durables. L’homme désabusé qu’il était devenu ne croyait plus aux paroles d’amour susurrées d’une voix doucereuse par des femmes qui n’en pensaient pas un mot. Les seules déclarations d’amour qu’il s’autorisait à faire aujourd’hui se limitaient à ses chansons. Souvent mélodramatiques, ses compositions n’en demeuraient pas moins mélodieuses et enlevées, avec un sens du rythme très prononcé.
Désormais sans attaches, il prenait la vie comme elle venait et s’en accommodait très bien. Ses journées étaient bien remplies — diriger une compagnie en expansion constante n’était pas de tout repos — et durant ses moments libres, il écrivait des chansons que le groupe de rock, les Blue Suede Boys, se faisait une joie d’interpréter.
En dépit de leur propension à massacrer ses textes, ces jeunes artistes démontraient un talent musical certain que Guy entendait bien encourager. Aussi, après avoir reçu un appel au secours du groupe, le soir même de son retour d’un voyage d’affaires aux Etats-Unis, avait-il accepté à contrecœur de leur ouvrir les portes de l’appartement de sa tante Jean, pour répéter. Celle-ci ne s’en formaliserait pas, il le savait. Pas après lui avoir demandé de veiller sur son home pendant son voyage de noces.
Le seul problème était le bruit. Le martèlement prononcé de la batterie pouvait gêner les voisins. Lorsque les garçons entrèrent au domicile avec leurs instruments, Guy lança un regard inquiet vers l’appartement d’en face, mais celui-ci semblait inoccupé. En tout cas, aucune lumière ne filtrait sous la porte.
Rassuré sur ce point, Guy ferma la porte et commanda des pizzas pour tout le monde. Ils se mirent ensuite au travail, vite absorbés par la composition en cours. Ce ne fut qu’après qu’ils eurent trouvé leur rythme et plaqué quelques accords de guitare, que le son lointain de la sonnette les ramena à l’instant présent.
Décidant qu’il était temps de faire une pause, Guy abandonna le clavier du fabuleux piano Steinway de sa tante et se dirigea vers la porte.
Le livreur de pizzas était certes arrivé, mais il se tenait devant la porte d’entrée de l’appartement d’en face.
— Je vous assure que je n’ai pas commandé de pizza, disait une jeune femme à la voix basse et mélodieuse. Il s’agit sûrement des voisins d’en face. Avez-vous essayé de frapper à leur porte ? Quoique, avec le bruit qu’ils font, cela m’étonnerait qu’ils vous…
— … Entendent, termina Guy pour elle.
Au son de sa voix, la jeune femme leva les yeux et croisa son regard. Guy fut aussitôt fasciné par ses immenses yeux violets, sa bouche pleine et sensuelle et son petit visage mutin. Avec sa somptueuse chevelure noire nouée en chignon et ses jambes interminables, elle était ravissante.
Tout en elle — jusqu’à son caractère visiblement bien trempé — respirait une féminité bien trop attirante.
Il laissa courir son regard sur ses courbes voluptueuses, à peine dissimulées par une robe à fanfreluches quasi transparente, avant de poursuivre plus loin son examen. Elle portait des chaussons en satin avec des lacets entrecroisés. L’ensemble de sa tenue lui conférait une allure bohème très seyante.
Subjugué, Guy la buvait littéralement des yeux, ce qui sembla l’agacer au plus haut point à en juger par le regard assassin qu’elle lui lança.
Il sourit d’un air amusé.
— Je crois que les pizzas sont pour moi, dit-il en tendant un billet au livreur. Gardez la monnaie. C’est le moins que je puisse faire pour tout le mal que vous vous êtes donné.
Une fois celui-ci parti, Guy se tourna vers la jeune femme.
— Je suis désolé de vous avoir perturbée, mademoiselle…
— O’Neill. Amber O’Neill. Jean m’avait dit que son appartement serait probablement occupé en son absence, mais je n’imaginais pas… ça. Je crois que vous ne vous rendez pas compte à quel point le son résonne ici. En fait, il est même amplifié du fait de la mauvaise isolation.
Guy leva un sourcil interrogateur.
— Vraiment ? ironisa-t-il. Comme c’est intéressant… Nous aurions donc ici une acoustique unique au monde !
Hypnotisé par ses yeux à la couleur incomparable, il riva son regard au sien et sentit aussitôt un brasier s’allumer au tréfonds de son être. Cela faisait si longtemps…
Amber, en revanche, ne semblait pas vouloir se prêter à son petit jeu de séduction à en juger par son air distant et ses lèvres pincées.
— Il y a des gens qui travaillent dans la vie, dit-elle d’un ton sec.
— Voyez-vous ça !
Il lui adressa un grand sourire, refusant de se laisser admonester pour si peu. Il n’était que 20 h 30, après tout et la nuit tombait à peine.
— Allons donc ! Vous voulez dire que tous ces braves gens ne s’amusent jamais ? la taquina-t-il en la jaugeant du regard.
A sa vive satisfaction, il remarqua qu’elle lançait des regards furtifs sur son torse et sur ses bras musclés, trahissant ainsi le trouble qu’il suscitait en elle.
Voilà qui ouvrait des perspectives très intéressantes…
Soudain paniqué du cours que prenaient ses pensées, il tourna les talons et se précipita vers son appartement dont il claqua la porte derrière lui — avant de réaliser la folie de son geste et de rouvrir la porte d’un geste brusque.
Trop tard. Elle était partie.
*  *  *
Debout sous la verrière de sa vaste salle de séjour, Amber essayait en vain de capturer la magie du moment.
Une fois de plus, les accords éthérés de Clair de Lune s’élevèrent dans l’air. D’habitude, chaque accord transperçait son âme comme des poinçons et son cœur battait plus vite, à mesure que les notes déroulaient leur musique lancinante. Mais ce soir…
Elle se mit sur les pointes et leva les bras en direction de la lune qui filtrait à travers la lucarne.
Arabesque, arabesque glissée…
Ce fut peine perdue.
Furieuse, elle éteignit la stéréo d’un geste rageur. De toute évidence, la danse ne calmerait pas ses nerfs à vif ce soir. L’effroyable vacarme provenant de l’appartement d’en face était encore bien trop assourdissant à son goût, même s’ils avaient manifestement baissé le volume. La vérité était qu’elle voulait ignorer jusqu’à leur présence — surtout la sienne.
Et peu importe qu’il fût sexy en diable dans son jean miteux et que sa bouche aux lèvres sensuelles appelât les baisers. Dans son métier, elle avait côtoyé suffisamment d’hommes bien bâtis pour ne pas tomber en pamoison devant un énergumène au torse puissant. Cela dit, ses immenses yeux gris l’avaient captivée, devait-elle reconnaître. Ce n’était pas tant l’intensité de son regard qui l’avait subjuguée que la lueur moqueuse qu’elle y avait lue — le regard d’un homme qui avait l’intention de la mettre dans son lit et qui était certain d’arriver à ses fins. Il était si arrogant, si sûr de lui qu’il ne s’était même pas donné la peine de lui dire au revoir !
Mais pour qui se prenait-il, bon sang ? Il était hors de question qu’elle cède à ses avances. Même si la perspective avait quelque chose de séduisant… d’autant que sa dernière aventure s’était soldée par un échec retentissant.
Après avoir retiré ses chaussons de danse, Amber retourna se coucher. Elle tourna et se retourna dans son lit, incapable de trouver le sommeil. A cran, elle ressassait ses soucis. Le manque d’argent, les rénovations à entreprendre dans sa boutique, la solitude et surtout, surtout… l’homme au sourire ravageur.
*  *  *
L’extrémité de la galerie commerciale où se situait la boutique Fleur Elise était généralement calme en fin d’après-midi. Aujourd’hui ne faisait pas exception. Après trois nuits blanches, Amber se faisait une joie de faire une sieste dans la pièce minuscule qui lui servait d’entrepôt.
Hélas, Ivy — la comptable, dont elle avait hérité en même temps que la boutique — en avait décidé autrement.
— … vous allez donc devoir réduire vos dépenses. Amber ? Vous m’écoutez ?
Amber grimaça de douleur, posant la tête au creux de ses bras, sur la table. La voix perçante d’Ivy l’irritait et accentuait sa migraine. Un mal de tête persistant qu’elle devait, sans nul doute, à son nouveau voisin et à sa musique tonitruante. Peut-être que si elle ignorait Ivy, celle-ci finirait par se taire…
Le moment était vraiment mal choisi pour l’accabler. Elle était fatiguée et n’avait aucune envie de discuter de la mauvaise gestion de ses comptes. Elle avait besoin de réfléchir posément à ce qui se passait tous les soirs dans l’appartement de son amie Jean : le vacarme, les allées et venues incessantes. Et surtout… la présence de cet homme. Décidément, plus vite Jean rentrerait de son voyage de noces et mieux ce serait.
Elle grinça des dents au souvenir de la façon dont son voisin l’avait détaillée des pieds à la tête, un sourire ravageur aux lèvres. Elle aurait pu en être flattée si elle n’avait pas été vêtue d’une chemise de nuit informe — ce qui n’était pas précisément le summum de l’élégance ! En d’autres termes, cet homme devait être un coureur de jupons invétéré comme en témoignait le sourire irrésistible et satisfait qu’il lui avait adressé le soir de leur rencontre.
Pourquoi Jean ne l’avait-elle pas prévenue que son neveu était musicien ? Elles étaient des amies pourtant…
La vie était vraiment injuste. Avec tous les soucis qu’elle avait en tête, elle se serait bien passée d’avoir à subir en plus un voisin bruyant et sans gêne.
— … absolument réduire vos frais d’exploitation.
La voix aiguë et stridente d’Ivy lui transperça les oreilles et coupa court à sa rêverie.
— Serena par exemple, poursuivit la comptable, imperturbable, est un exemple flagrant de dépenses inutiles.
Sous le choc, Amber oublia ses bonnes résolutions et redressa la tête.
— Pardon ? D’après vous, je devrais licencier Serena ?
— Eh bien… A moins que vous n’ayez d’autres solutions à me soumettre…
— Oh ! Ivy, protesta Amber. Serena est la seule véritable fleuriste de l’équipe. Aucune de nous deux n’a son talent. Je sais bien que depuis la naissance de son bébé, elle est souvent absente. Il faut juste lui laisser un peu de temps pour s’organiser et tout ira bien. D’autant qu’elle a financièrement besoin de ce poste.
— Je ne gère pas une œuvre de charité, maugréa Ivy. Bientôt, vous allez encore me parler de vos projets farfelus et exorbitants, comme la rénovation de la boutique et l’ouverture de la porte qui donne sur la rue.
A ces mots, Amber se raidit. Ivy ne gérait rien du tout. Fleur Elise était sa boutique, après tout. Elle l’avait héritée au décès de sa mère. Furieuse, elle dut prendre sur elle-même pour ne pas lui répondre vertement. Le cours de gestion et de management qu’elle suivait actuellement ne préconisait-il pas de garder son calme en cas de conflit ?
Elle prit donc une profonde inspiration, s’efforçant de garder à l’esprit que sa mère avait toujours témoigné d’une confiance aveugle envers Ivy. Son habileté légendaire à contrôler les dépenses en faisait une alliée inestimable, lui avait-elle maintes fois répété. C’était sûrement vrai, en convenait Amber. Mais peut-être pas pour ce type de commerce.
L’idée qu’Amber se faisait d’une boutique de fleurs était aux antipodes des rêves étriqués d’Ivy. Elle imaginait sa boutique comme un espace luxuriant, généreux, regorgeant de fleurs aussi belles que parfumées : coquelicots, tulipes, jonquilles et autres myosotis embaumeraient le magasin. Sans oublier les trésors floraux et décoratifs et les différentes variétés de roses. Ces senteurs enivrantes attireraient le chaland, faisant de sa boutique un lieu prisé de tous. Amber n’avait peut-être pas encore beaucoup d’expérience en tant que gestionnaire — elle venait tout juste de commencer ses cours, après tout — mais d’instinct, elle savait que l’approche parcimonieuse préconisée par sa comptable n’était pas une bonne idée.
Elle étouffa un bâillement. Si elle n’avait pas été si fatiguée, elle se serait souvenue qu’il ne servait à rien de discuter avec Ivy. Rien ne la ferait changer d’avis. De toute façon, c’était à elle de décider.
— Je songe à faire un emprunt, déclara Amber sans détour.
Horrifiée, Ivy la dévisagea sans mot dire.
— Avez-vous perdu l’esprit ? finit-elle par répondre. Et comment comptez-vous rembourser la banque si les affaires vont mal ?
— Quelles affaires ? ironisa Amber, agacée du ton condescendant que la comptable avait employé.
Pour qui se prenait-elle, bon sang ?
Elle pressa contre son front quelques pétales de roses dans l’espoir d’atténuer son mal de tête.
— Devons-nous vraiment parler de ça maintenant, Ivy ? gémit-elle. Je ne suis pas au mieux de ma forme.
Elle avait besoin d’être seule pour réfléchir en paix à cet homme qui l’avait subjuguée dès l’instant où elle avait posé les yeux sur lui. Non qu’elle le trouvât si séduisant que cela. Quoique… Mais force lui était de reconnaître qu’en dépit de son visage mal rasé, de son jean poussiéreux et de son vieux T-shirt informe, il dégageait un indéniable magnétisme sexuel.
— Allons donc ! Qu’est-ce que c’est que ça encore ?
La voix stridente d’Ivy la rappela encore une fois à l’ordre.
— M’auriez-vous caché ces factures, Amber ? s’enquit la comptable en agitant des reçus sous ses yeux.
Amber s’empourpra.
— Non, balbutia-t-elle, soudain mal à l’aise. J’ai dû… les mettre de côté, c’est tout. Ecoutez Ivy, remettons cette discussion à plus tard, si vous le voulez bien.
Mais Ivy tenait sa proie et n’avait pas l’intention de la lâcher.
— Vous savez ce que je pense ? Vous allez tout droit vers la faillite et à votre place, je vendrais la boutique avant qu’il ne soit trop tard.
Mortifiée, Amber cligna des yeux. Ses paroles venimeuses lui faisaient l’effet d’une gifle.
— Essayez de comprendre, Ivy, murmura-t-elle. C’était la boutique de maman. Elle adorait cet endroit.
Mais la comptable se contenta de la fixer d’un regard froid et dédaigneux.
— Contrairement à vous, votre mère arrivait à payer ses factures et savait écouter les conseils avisés.
Amber tressaillit. Comment Ivy pouvait-elle se montrer si cruelle ? N’éprouvait-elle donc aucune compassion pour son deuil récent ?
— Avez-vous seulement une idée du prix que coûtent ces roses à longue tige ? enchaîna Ivy, visiblement inconsciente de la souffrance qu’elle venait de lui infliger. Et pourquoi commandez-vous des freesias hors saison ? Vous savez bien que vous n’en avez pas les moyens.
Amber serra les dents. Elle commençait à perdre patience.
— Maman adorait les freesias. C’était ses fleurs préférées, rétorqua-t-elle, la gorge nouée par l’émotion. Et elles dégagent un parfum si enivrant…
— Là n’est pas la question ! coupa Ivy. Vos finances ne vous permettent pas d’en acheter, c’est tout.
Ivy essayait seulement de lui apprendre les ficelles du métier, se dit Amber en s’efforçant de contenir sa fureur. Soudain, une irrépressible envie de fuir la saisit qu’elle ne prit pas la peine de réprimer.
— Je suis désolée, Ivy, dit-elle en se levant. J’ai une effroyable migraine et je ne peux pas régler cette question maintenant. Je monte à l’appartement. Puis-je compter sur vous pour fermer la boutique ?
Sans lui laisser le temps de répondre, Amber se faufila entre les plantes d’intérieur et les quelques bouquets qui ornaient la boutique et se glissa subrepticement dans la galerie marchande. Comme elle se dirigeait d’un pas incertain vers les ascenseurs, elle eut l’impression que son mal de tête avait encore empiré au point de lui donner des nausées. Par contraste, le silence de son appartement lui fit du bien. Après avoir ouvert les fenêtres en grand, elle tituba en direction de la salle de bains où elle retira les épingles qui retenaient ses cheveux, les laissant cascader sur ses épaules. Puis, tout en ôtant ses vêtements, elle alla s’écrouler sur son lit.
Exténuée, elle ferma les yeux et étouffa un nouveau bâillement. Si elle avait encore été membre de la compagnie de ballet, elle serait dans le tramway en ce moment, le cœur léger après une journée de travail épuisante mais ô combien gratifiante…
Se sentirait-elle un jour de nouveau aussi heureuse ? Rien n’était moins sûr.
Malgré sa fatigue, il lui fallut longtemps pour se détendre. Peu à peu cependant, ses nerfs tendus se relâchèrent et la douleur lancinante qui lui vrillait les tempes s’estompa. Une brise légère et rafraîchissante, venant de la mer toute proche, bruissait doucement dans les rideaux et caressait sa peau avec délicatesse.
Elle venait enfin de glisser dans un sommeil réparateur quand un bruit assourdissant la tira de sa torpeur. Pétrifiée, elle se redressa sur son séant. Le son provenait de l’autre côté de la cloison.
— Bon sang ! Qu’est-ce qu’il fabrique encore ?
Amber se leva d’un bond et ouvrit d’un geste vif la porte de son armoire. Sélectionnant à la hâte une jupe et un petit haut, elle sortit pieds nus de son appartement, traversa le palier et tambourina comme une furie à la porte d’en face.
Soudain la porte s’ouvrit à la volée et elle se trouva nez à nez avec son séduisant voisin.
Sexy en diable avec ses cheveux en bataille et sa barbe de trois jours, il était adossé au chambranle de la porte dans une posture nonchalante et la dévisageait avec un sourire diabolique qui ne faisait qu’accentuer son charme sauvage.
— En voilà une surprise, Amber, dit-il de sa voix basse, veloutée. C’est gentil de passer me voir.
Amber le fixa d’un regard torve. Se croyait-il drôle ? De fait, avec son physique de séducteur patenté, il devait avoir toutes les femmes à ses pieds. Elle-même devait reconnaître qu’en dépit de son aspect négligé, la vision de sa large poitrine et de ses cuisses moulées par le jean ne la laissait pas indifférente…
Refoulant ces pensées incongrues, elle redressa le menton.
— Votre tintamarre m’empêche de dormir, s’écria-t-elle.
Il leva un sourcil interrogateur.
— A 18 heures ? Il faut apprendre à vivre, ma chérie.
Il s’apprêtait à fermer la porte quand Amber le devança et glissa un pied dans l’entrebâillement.
— Attendez une minute, protesta-t-elle, outrée. Contrairement à ce que vous croyez j’ai une vie bien remplie et si ce n’était l’effroyable vacarme, que vous et vos amis faites tous les soirs, je n’aurais pas un tel besoin de sommeil.
Interloqué, il la dévisagea longuement en silence.
— Vous n’aimez pas la musique ?
Elle suffoqua d’indignation. Comment pouvait-il croire une chose pareille ? Elle qui savait danser avant même de savoir marcher.
— Détrompez-vous. J’adore la musique. Cependant, je ne qualifierais pas cette cacophonie de musique… Ecoutez, je vous ai déjà demandé poliment une fois de faire moins de bruit, mais si vous continuez…
— Ah, les menaces maintenant !
Il inclina la tête de côté et la détailla sans vergogne.
Amber avait dû mal à respirer. Les pointes de ses seins se dressaient sournoisement sous son petit haut. Et elle ne portait pas de soutien-gorge, se souvint-elle, horrifiée.
Elle recula d’un pas, luttant contre une envie soudaine de croiser les bras.
— J’aime les femmes qui manifestent une certaine autorité, dit-il d’une voix caressante. Que comptez-vous faire de moi ?
Glacée de fureur, Amber dut se mordre les lèvres pour contenir la rage qui menaçait de l’engloutir.
A l’évidence, cet homme avait le don de la mettre hors d’elle. Lui en revanche restait d’humeur égale. Il éclata de rire, révélant des dents très blanches, ce qui exacerba l’agacement d’Amber.
— Vous devriez plutôt entrer, ajouta-t-il d’une voix conciliante. Nous allons bien trouver un terrain d’entente.
Elle se redressa, dédaigneuse. Il n’était pas question qu’elle se retrouve seule dans une pièce en compagnie de cet homme.
— Ecoutez, monsieur…, protesta-t-elle.
— Guy. Guy Wilder, rétorqua-t-il en lui adressant un sourire radieux qui illuminait son visage taillé à la serpe.
— Peu importe. Je tiens juste à vous dire que si vous ne vous montrez pas plus coopératif, je vais devoir prévenir le syndic.
— Vous m’avez tout l’air de vous enflammer, dit-il avec une note d’amusement dans la voix.
— Jean sait-elle au moins ce que vous faites ?
— Quoi, vous espérez que je lui rende des comptes ? s’esclaffa-t-il. C’est elle qui m’a demandé d’occuper les lieux en son absence.
— Je connais suffisamment Jean pour savoir qu’elle n’aurait jamais toléré que vous dérangiez ses voisins avec votre vacarme incessant…
— Incessant ? Vous exagérez un peu tout de même.
Sa voix calme et pondérée ne rendait l’agitation d’Amber que plus insignifiante. Et elle avait conscience de se ridiculiser, mais c’était plus fort qu’elle.
— J’écris de la musique. Le groupe que vous avez eu le privilège d’écouter — en début de soirée, je vous rappelle — était ici car leur local de répétition habituel n’était pas disponible. Or le prochain concert est imminent. C’est pourquoi…
— C’est bon, j’ai compris, coupa-t-elle d’un ton sec. Mais croyez-moi, vous écouter était loin d’être un privilège. Votre groupe est nul.
— Soyez assurée que je leur transmettrai vos critiques, dit-il d’un ton sarcastique, haussant ses sombres sourcils.
Amber rougit. Comment avait-elle pu se montrer si malpolie ? Il lui avait certes rendu la vie infernale depuis quelques jours, mais il n’en demeurait pas moins le neveu de Jean.
Comme il se déplaçait légèrement, Amber aperçut derrière lui le jardin d’hiver où Jean conservait amoureusement ses plantes luxuriantes.
— Regardez ces anthuriums, le fustigea-t-elle, outrée devant son apparente négligence. Jean serait furieuse si elle savait que vous n’en preniez pas soin. Ne vous a-t-elle pas expliqué comment faire marcher son système d’arrosage ?
Il haussa les épaules d’un geste désinvolte.
— Maintenant que vous me le dites…
— Et les poissons ?
— Les poissons ?
— Ne me dites pas que vous ne les avez pas nourris ? Cet aquarium est la fierté de Jean.
Comme elle croisait son regard amusé, elle eut pour la première fois de sa vie des envies de meurtre.
— Je ne sais pas comment vont les poissons, dit-il de sa voix posée. Pourquoi n’entreriez-vous pas vérifier par vous-même ? Vous pourriez par la même occasion vous assurer que je n’ai rien abîmé d’autre.
Le sarcasme dans sa voix ne lui échappa pas, mais elle choisit de l’ignorer. Mue par une impulsion soudaine, elle entra dans l’appartement et s’arrêta net au milieu du salon. Le jour tombait et seule une lampe était allumée, éclairant d’une lumière tamisée la vaste pièce. Malgré la pénombre, Amber vit tout de suite le désordre indescriptible qui l’entourait : des journaux et un ordinateur portable jonchaient la table basse, une coûteuse partition pour piano avait été jetée sur la moquette, non loin des verres à vin en cristal, si chers aux yeux de Jean.
— C’est mieux ainsi, non ? Un peu de désordre insuffle de la vie à une pièce, et à certaines personnes, d’ailleurs…
Le souffle coupé devant tant de suffisance, Amber se contenta de ramasser la précieuse sonate avant de se diriger d’un pas décidé vers l’aquarium. Tout semblait aller au mieux et aucun poisson n’était mort.
Jetant un regard par-dessus son épaule, elle vit qu’il l’observait avec l’ombre d’un sourire au coin des lèvres.
— Vous les avez nourris, n’est-ce pas ? C’était juste un stratagème pour me faire entrer ici…
Elle était si furieuse qu’elle roula la partition qu’elle tenait dans la main en un cylindre serré.
Il écarta les mains en signe de reddition.
— Ah, ah ! Je suis démasqué.
— Ne vous moquez pas de moi, dit-elle en le menaçant de la sonate. Je suis parfaitement en droit de porter plainte pour tapage nocturne.
— C’est l’évidence même !
Il s’approcha. Si près qu’Amber percevait maintenant la chaleur de son corps. Prisonnière entre l’aquarium et lui, elle ne pouvait reculer.
— Je suis désolé d’avoir attisé votre colère, Amber. Vous êtes sans nul doute une femme vive et passionnée et vous manquez indéniablement de sommeil, ce qui explique votre état de nervosité.
Il marqua une pause et la fixa d’un regard ardent, avant de poursuivre d’une voix nonchalante :
— Allons, tout ceci n’est pas bien grave et j’accepte vos excuses pour vous être emportée. Faisons la paix et buvons un verre.
— Je ne m’excuserai pas et je n’ai aucune intention de boire un verre avec vous, dit Amber d’une voix que la colère rendait rauque. Regardez ce que vous avez fait au ravissant appartement de Jean. Vous n’aviez aucun droit de toucher à son magnifique Steinway. Vous n’êtes qu’un… vandale. Je ne veux plus jamais avoir affaire avec vous.
Imperceptiblement, Guy se rapprocha encore, envahissant tout son espace vital. Seuls, quelques centimètres les séparaient. Aussitôt, elle sentit son pouls s’accélérer, tandis que les battements de son cœur devenaient erratiques.
— Vous devriez vous calmer, susurra-t-il en laissant son regard errer sur sa bouche. Je crois connaître un moyen de vous aider à vous détendre…
— Oh !
Saisie d’une rage incontrôlable, elle leva la main et se servant de la partition comme d’une arme, le frappa au visage.
Soudain frappée d’horreur, elle observa la mince ligne rouge qui apparaissait peu à peu sur son visage. Qu’avait-elle fait ?
Un moment passa. Puis, vif comme l’éclair, il saisit ses bras d’une poigne d’acier, tandis qu’une lueur dangereuse traversait son regard. Ce fut comme si une trainée de feu encerclait ses poignets.
— Vous devriez apprendre à vous contrôler, dit-il d’une voix devenue glaciale.
Bouleversée par l’effet de ses longs doigts sur sa peau, Amber sentit son cœur battre furieusement dans sa poitrine.
— Lâchez-moi, dit-elle avec un calme qu’elle était pourtant loin de ressentir. Et je vous interdis de m’embrasser…
La lueur de stupeur qu’elle lut dans ses yeux se mua presque aussitôt en un regard pétillant de malice.
— Pensez-vous vraiment ce que vous dites, Amber ?
Réprimant un frisson, Amber ne put s’empêcher de fixer du regard sa grande bouche sensuelle. Quel effet cela ferait-il de se laisser embrasser, caresser par cet homme ?
A cette pensée, elle tressaillit, tandis qu’une délicieuse sensation se répandait dans ses veines. Il était grand temps de se ressaisir avant de perdre la tête !
— Lâchez-moi tout de suite, se récria-t-elle.
Comme il relâchait son emprise, elle se dégagea d’un geste vif.
— Merci, marmonna-t-elle en se massant le bras. Ecoutez, je ne doute pas que bon nombre de femmes tombent en pâmoison devant votre indéniable charme, mais sachez que je ne fais pas partie de vos admiratrices.
Son sourire s’élargit et il éclata d’un rire profond.
— Si vous le dites ! dit-il en se dirigeant vers la porte d’entrée qu’il ouvrit en grand. Vous devriez rentrer chez vous, petite fille, et vous calmer. Sinon, vous pourriez le regretter…
Mortifiée, elle passa devant lui la tête haute, puis fit volte-face.
— Vous devriez soigner votre joue, minauda-t-elle.
Il toucha des doigts son visage, tandis qu’un léger sourire ourlait ses lèvres.
— A bientôt, Amber.
*  *  *
L’esprit en tumulte, Amber enfouit sa tête dans l’oreiller. La scène qui venait de se jouer dans l’appartement de Jean défilait en boucle dans ses pensées. Comment avait-elle osé frapper Guy ? Ce genre de comportement ne lui ressemblait pas du tout et en aurait surpris plus d’un…
Certes, il l’avait cherché. L’arrogance de cet homme n’avait pas de limites et il l’avait fait sortir de ses gonds. Mais cela n’excusait pas pour autant son geste, reconnut-elle, honteuse. Et qu’en était-il de sa résolution de rester calme en cas de conflit ?
Son visage s’empourpra au souvenir de son comportement de harpie et de la manière désinvolte dont il l’avait traitée.
Rentrez chez vous, petite fille.
Ces propos heurtaient son amour-propre et la blessaient profondément. Il devait bien y avoir un moyen de sauver son ego malmené…
Soudain, elle se figea. Elle pouvait l’entendre à travers la cloison. Il chantait à tue-tête, comme si le monde lui appartenait. A moins que… Se pouvait-il qu’il se réjouisse de sa déconvenue ? A cette pensée, elle se rembrunit. Allait-elle vraiment se laisser traiter ainsi ?
Elle se leva d’un bond et enfila à la hâte un soutien-gorge, puis un top, avant de chausser des escarpins. Puis, elle se brossa les cheveux, se maquilla légèrement et mit une touche de parfum. Enfin satisfaite du résultat, elle traversa une nouvelle fois le palier.
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Quand elle croise le regard briilant de son nouveau
voisin, Guy Wilder, Amber sent la panique I'envahir.
Certes, cet homme est beau a se damner, et son sourire
irrésistible, mais comment peut-il déclencher en elle un
désir aussi soudain, aussi violent ? Une question qu’elle
cesse tres vite de se poser lorsque Guy lui fait clairement
comprendre qu'elle lui plait : sans pouvoir résister,
Amber se laisse emporter par la passion. Jusqu'a oublier,
I'espace d’une nuit, que ces moments magiques ne sont
stirement pour lui qu'un délicieux interlude, et qu'il se
lassera tres vite d'elle. ..
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